Une seule phrase au sujet d’Annie Beaugrand-Champagne.

Par Édouard Lachapelle, AICA

Si je cherche à retracer les voies par lesquelles on m’a appris à distinguer un beau visage d’un qui était laid, je me retrouve dans d’inextricables sentiers de mémoire dont la carte est difficile à établir .

Passons par ces curieux détours dans lesquels les souvenirs peuvent nous conduire.

À la petite école, on ma appris que la Vierge Marie était « belle comme un lys ». Elle habitait les images des livres. Plus tard, les livres, encore, m’ont fait comprendre que les plus belles Madones étant de Raphaël. Le créateur de l’image avait donné au suave visage de la Vierge un  parfait ovale emprunté aux gracieuses figures de Botticelli qui lui, à son tour, avait trouvé son inspiration dans ce qu’il connaissait de la statuaire antique.

Le Christ, m’a-t-on d’abord dit, était «le plus beau des enfants des hommes». J’ai ensuite compris qu’il était beau comme un dieu …grec ! Il n’était certainement pas question que le dieu des chrétiens soit beau comme un Chinois.

Quand, plus tard, j’ai eu accès à la philosophie, Platon et Aristote m’ont  proposé vérité, bonté, beauté idéales. Une logique pour arriver à dire vrai, une éthique pour savoir se comporter avec bonté et une esthétique pour sentir la beauté du monde. Cette Beauté avec un «B» majuscule traversait le temps, venait de l’Antiquité et ne se laissait pas altérer par d’occasionnels changements. Avec Baudelaire cette Beauté-là pouvait dire :« Je suis belle, ô mortels, comme un rêve de pierre…». Je suis belle comme un marbre.

Modèle de beauté, modèle de vertu. Tout cela était bel et bon et pour longtemps. Cette beauté restait celle des proportions qu’une éternelle bonté divine avait  généreusement confiées à l’harmonie secrète qui régissait les formes de l’univers. La lumière de l’esprit permettait de la percevoir au-delà des apparences qui, changeantes et trompeuses, ne disaient pas la vérité.

Se développait ainsi toute une logique qui proposait, en fin de compte, qu’ un visage humain n’était beau que dans la mesure où il n’était pas humain mais divin !

Pourtant cette éducation qui n’était tout de même pas si étroite, m’instruisait en même temps que la vie n’est  qu’« une vallée de larmes». Existait un romantisme qui parlait du réel comme n’étant pas beau comme le rêve … Existaient pourtant des monstres, à l’écart des harmoniques du «plan divin» dont les lignes, elles, étaient belles. 

Si on voulait vraiment que la beauté soit affaire de vie, il fallait rêver un bel idéal. Car« dans cet ici-bas vil et sale » les humains, toujours changeants, n’étaient hélas pas beaux comme des statues grecques, les coins de pays où je vivais n’étaient pas sereins comme ces paysages de Nicolas Poussin ou même de Cézanne que je pouvais contempler dans les musées.

Avec les années voilà que dans l’intime échange silencieux que j’ai connu avec les images dont les artistes se sont fait les audacieux messagers, j’ai commencé à voir au-delà de ces appris.

Petit à petit, est-ce à mon insu, les artistes m’ont tiré des idées toutes faites que mon enfance avait trop longtemps hésité à contredire. « Longtemps, je me suis couché de bonne heure» confiné au refus qui déformait toutes mes perceptions, les enfermant au champ clos de mes peurs.

M’arrachant à ce que je croyais être un monde supérieur, (celui de l’éducation des privilégiés de «bon goût» ?) Goya m’a entraîné dans de troublants dégoûts, dans cet enfer où Saturne est en visible dévoration de ses propres enfants.

Francis Bacon a fait crier aux tableaux ce qu’ils n’avaient  pas la permission de dire à mes oreilles horrifiées.

Même le vieux Platon que j’avais mal compris m'a fait voir, avec un peu de retard, que l’apparente laideur de Socrate est un masque qui dit la vérité.

Annie Beaugrand-Champagne est venue, à son tour, me confier qu’elle peint les visages d’une vie qui ne cherche pas à ressembler à des modèles contraignants, mais belle à vivre en liberté.  

